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PÉTITION 


D  E 


Pierre- Augustin  CARON  BEAUMARCHAIS, 
A    LA     CONVENTION     NATIONALE, 


Londres,  ce  1 6  décembre  iy^2  ,  l'an  premier 
de  la  République, 


iTOYEN  Président 


Quand  le  Icgiflateur  Chabot ,  dans  rAflemblée 
nationale  ,  &  devant  beaucoup  de  fes  membres  ,  qui, 
depuis  5  ont  pafle  dans  cette  Convenciori  ,  me  dé- 
nonça comme  ayant  dans  mes  caves  6j  mille  fufils 
cachés^  dont,  la  municipalité  ,  dit-il,  ai)oit  par^ 
faite  coîiîioijfance  ,  il  commit  un  délit  public  ,  qui 
feroit  devenu  d'une  terrible  conféquence ,  Çi  rAlfem- 
blée  ,  fur  la  foi  de  ce  membre ,  ic  fans  preuve  ,  fe 
fût  hâtée  de  me  décréter  d'accufation,  comme  vous 
Pavez  fait  ,  fur  la  foi  du  légiflateur  Lecointre  ,  & 
fans  que  l'on  m'ait  entendu* 
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Les  conféquences,  dis-je  ,  en  euflent  cté  terribles  ; 
ca'-  f  étois  alors  à  Paris  ;  &  60  mille  fufils  fuppofés 
.  dans  mes  caves  ,  me  faifoient  plus  que  foupçonner 
de  trahifon  contre  la  France.  Le  peuple  ,  épouvanté 
par  tous  les  genres  de  terreurs  ,  m'auroit  maflacrc 
fans  pitié  ;  car  il  n'eût  pas  douté  qu'on  ne  vous  eût 
fourni  les  preuves  de  cette  déclaration  atroce,  puifque 
vous  aviez  prononcé ,  fur-le-champ  ,  contre  moi ,  le 
décret  d'accufation  :  heureufement  vous  ne  l'avez  pas 
fait  alors. 

Qui  me  fauva  de  cet  affreux  péril ,  qu'un  meufonge 
avoit  enfanté  f  Un  autre  menfonge  innocent ,  à  l'inf- 
tant  proféré  par  un  membre  de  l'Auemblée ,  aufTi  mal 
infiruit  qne  le  iég' dateur  Chabot.  Je  fais  ce  que  c'efi:, 
vous  dit-il  :  c'eft  un  traité  conclu  avec  le  miniftcre  ; 
il  y  a  trois  mois  que  ces  jujlls  nous  font  livrés. 

Le  fait  de  cette  livrai  on  étoit  tout  auffi  faux  que 
l'autre  ;  6c  je  ms  dis  en  l'apprenant  :  «  Grand  Dieu  ! 
fi  toutes  nos  affaires  font  traitées  avec  ce  défordre  , 
avec  cette  légèreté,  où  es-tu  donc  ,  ô  pauvre  France? 
La  vie  du  plus  pur  citoyen  lui  peut  être  arrachée  par 
la  fureur,  la  malveillance  ,  ou  feulement  la  précipi- 
tation. Mais  fi  la  vie  d'i^n  homme ,  &  le  malheur 
d'une  fam.ille  ,  fe  perdent  dans  rîmmenfité  des  maux 
q.ui  nous  accablent  :  quel  pays  libre  ,  ou  même  affij- 
îetti ,  peut  refier  la  demeure  d'un  être  raifonnable  , 
quand  àts  crimes  pareils  s'y  commettent  impuné- 
ment f*  »  —  Voilà  ce  que  je  dis  alors  :  pourtant  je 
reffois  dans  Paris. 

-  Sauvé  d'un  aulTi  grand  danger  ,  ie  n'aurois  pas 
mcm.e  relevé  la  faute  du  lé^'flateur  ,  Ç\  plufieurs  men- 
teurs littéraires  {  Qt  nt^\)0' ni  llttéraïres  ^  c't^  jour  nez - 
Ikrs  que  je  veux  dire  )  ,  n'euffent  pas  à  l'inflant ,  comme 
ils  font  aujourd'hui  ,  dénaturé  le  fait,  en  envcnimajit 
bien  \di  dclation  du  légifiateur  Chabot ,  ôc  talIaiU  au 
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peuple  abiiTc,  le  correctif  qu'un  antre  y  avoit  mis  , 
qiiO'qu'il  fe  fut  trompe  lui -même. 

Déjà  Ton  avoit  placardé  fur  tous  les  murs  de  mon 
jadin,  que  non-feulen.ent  j'avois  Ls  Go  mille  fufils 
cachés;  mais  que  cVnoitmoi  ieul  qui  failois  forger  les 
poignaids  avec  lefquels  on  devoil  afTafliiier  le  peu- 
ple. Sauve:[-vous^  difoient  mes  amis  ,  vous  y  pcrire:^  a 
la  fin.  Moi  qui  ne  me  fauve  jamais  tant  qu'il  me  refle 
in:c  dffenfe  ,  je  fis  afficher  dans  Paris  ma  rcponfe  au 
légiflateur  Chabot  ,  beaucoup  moins  grave  ,  en  appa-» 
rence  ,  que  le  fat  ne  lecompoitoit  :  mais  je  parloiy 
au  perple  ;  cS:  Ton  avoit  fait  parmi  nous  un  tel  abus 
àw  flvie  injuriel  ,  qu  il  en  avoit  perdu  fa  force.  Je 
crus  donc  que  la  vérité  ,  que  la  raifon  ,  affaifonnée 
d'un  reu  de  douce  moquerie  ,  ctoit  ce  qui  convenoit 
le  mi' ux  pour  bien  clalfer  mon  dénonciateur.  Le 
peuple  lut ,  &  rit ,  &:  fut  défabufé;  &:  moi  ,  je  fus 
lauvé  encore  cette  fois- là. 

Mais  ceux  qui  avoient  mis  le  légijlateur  Ckabot  en 
oeuvre  ,  ne  rirent  point  de  mon  diieTiC  ;  iis  me  gar- 
dèrent toutes  les  horreurs  dont  ils  fe  raflafient  en- 
core ;  &  celle-  ci  n'eft  pas  une  des  mains  piquantes 
pour  eux. 

Pofons  maintenant  la  queft'on. 

Ai-je  été  traître  à  ma  patrie  f  Ai-  je  cherche  à  la 

piller  comme  les  gens  qui  la  fourniflent ou  la 

font  fournir  ?  c'ejl  tout  un.  C'eft  ce  que  je  m'apprête  à 
bien  éclaircir  devant  vous  ,  ô  citoyens  légiflateurs. 
Car  je  ne  vous  fais  pas  l'injure  de  fuppof^r  qu'après 
m'avoir  décrété  fans  m'entendre  ;  c'elî-à-dire  ,  qu'a- 
près avoir  mis  ma  perfonne  en  danger  ,  ma  famille 
dans  les  pleurs  ,  m.on  crédit  en  déroute  ,  &:  mis  mes 
biens  en  faifie  ,  fur  quatre  phrafes  iudigefles  d'un  dé- 
nonciateur trompé^  vous  repouflerez  mes  défenfes , 
dont  cette  pétition  efl  la  première  pièce.  Elles  font 
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les  défenfes  d'un  irès-bon  citoyen  ,  qui  ne  le  prou- 
veroit  pas  moins  à  la  face  de  l'univers  ,  quand  vous  ne 
fecourerie:^  pas  :  ce  que  je  ne  préfume  point  ;  car  la 
juftice  efl:  d'intérêt  commun.  Et,  croyez-moi  ,  légif- 
lateurs  :  dans  l'ctat  où  font  nos  affaires,  il  n'en  efl 
pas  un  parmi  vous  ,  dont  la  tète  ,  aujourd'hui  ga- 
rantie ,  ne  puifTe  un  jour  courir  rhorrible  chance  que 
la  rcHérateîre  a  pofée  fur  la  mienne.  Jugez-moi  fans 
faveur ,  c'efl:  tout  ce  que  je  vous  demande. 

Le  citoyen  Tjecolntre  ^  excellent  partriote  ,  &:  point 
méchant  homme  ,  dit-on  ,  mais  fans  doute  un  peu 
tiop  facile  à  échaufFer  fur  \ts  objets  qui  blelfent 
l'intérêt  du  peuple  ;  trompé  lui-même  étrangement, 
vient  de  tromper  la  Convention  par  une  fi  trifte  dé- 
nonciation ,  que  ,  da'.'S  la  partie  qui  me  touche  ,  il 
nejt  pas  une  feule  phrafi  qui  ne  foit  une  faujjetg. 

Après  avoir  parlé  de  certain  marché  de  fuills ,  qui 
s'^étoit  fait  ,  dit-il ,  fur  le  pied  de  8  francs  ,  avec  de 
certains  acheteurs  qui ,  n'ayant  point  payé  leurs  trai- 
tes ,  furent  év'n  es  très-  juflement  ;  le  citoyen  Le- 
cointre ,  fans  m^ême  vous  apprendre  (i  ces  8  francs 
étoient  en  afllgnats  ,  argent  de  France  ,  ou  florins  de 
Hollande,  la  première  chofe  cependant  qu'un  homm^e 
exact  eût  du  vous  dire  ,  arrive    brufquement  à  m.oi. 

«  Beaumiarchais  ,  vous  dit -il  ,  s'empara  de  ce  marché, 
(  Jamrùs  ^  Lccointre  ,  jamais  je  ne  m^ en  fuis  emparé,  )  Il 
acheta  ces  funis  à  raifon  de  6  livres  ;  (jamais.  )  Il  fit 
partir  deux  vailTeaux  du  port  de  la  Haye  ,  chargé  de 
ces  fufils  ;  (jamais.  )lnà\s  ils  furent  arrêtes  dans  le  port 
de  Tervêre  ,  par  ordre  de  Provins  &  compagnie  _,  pre- 
mier acheteur;  (  jamais).Y.\.  qui  n'a  pas  voulu  céder  fan 
marché  à  Beaum.archais  ;  {jamais.  )  Celui-ci  a  reconnu 
fon  droit  ;  (jamai<.  )  Et  cependant  il  a  feint  (\UQ  fcs  deux 
%'ai  féaux  avoient  été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernemeiît 
}?lo\\àn(loh'y[ jamais.  )  Er  ,  en  conféquence  ,  a  réclamé 
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'une  indemnité  de  ^OO  vnlle  francs  ^{jamais  ^  au^randja-^ 
mais.)  indeïnnité  ,  qn'i/  a  obtenue  j  (  j Limais  ,  jamais  , 
jamais  ;  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  cela»  ). 

«  Lecointre  lit  enfuite  la  teneur  du  marche  pafle 
»   entre  Beaumarchais  Se  les  minidres  Lajard  &:  Chambo-, 
»   nas  :    il  conclut  à  [^annihilât ion  du  marché  &  au  Dé~ 
»   cïet  d'accujation    contre  Beaumarchais.  » 

«  Après  une  légère diiïcwCixon  ,  {Grand Dieu HÀgÈre  !) 
5>   Et  il  s'agit  de  la  vie  d'un  bon  Citoyen  !   Tannihilation 
.))  du  marche,    cSc  le   Décret  d'accufation    font  pro- 
»  nonces.  » 

O  Citoyens  Légiflateurs  !  je  viens  de  copier  mot- 
à-mot  le  Moniteur  du  Jeudi 2^  Novembre.  (  Car  je  n'ai  de 
public,  fur  ces  faits  ,  que  ce  Moniteur  que  je  cite  ; 
&  une  fottife  de  Gorfas  ,  qui  trouvera  fa  place  ail- 
leurs. )  Je  le  copie  à  Londres  ,  où  des  avis  certains  de 
rinfamiequi  fe  tramoit,m'ontTait  accourir  de  la  Haye^ 
pour  en  apprendre  les  détails  que  l'on  n'ofait  m'en- 
voyer  en  Hollande  ,  où  l'on  dit  que  la  liberté  des 
perfonnes  dont  on  veut  payer  la  capture ,  n'efl  pas 
fi  sûre  qu'en  Angleterre. 

Je  viens  de'lire  à  Londres  tout  le  tifTu  d'horreurs 
qu'on  m'y  a  fait  paiTer  de  France.  Mais  cet  objet  efl 
réfer\*é  pour  le  Mém.oire  dont  je  m'occupe  ,  &  qui 
vous  ed  defliné  ,  Lég'flateurs  ,  fi  cruellement  abufés 
par  l'un  de  vous  ,  qui  l'a  été  lui-même ,  &  qui  regre- 
tera  bien  ,  quand  il  aura  lu  mes  dcfenfes  ,  de  s'être 
fait  le  crédule  inftrument  de  la  méchanceté  d'une 
horde  que  mon  devoir  efl;  de  bien  démafquer. 

Aujourd'hui  je  ne  dois  répondre  qu'au  paragraphe 
du  Moniteur. 

Prenant  l'article  phrafe  à  phrafe ,  je  déclare  ,  i  ^.  que 
je  ne  me  fuis  emparé  du  marché  de  perfonne  ,  relativement 
aux  fufils  de  Hollande  ;  que  je  réfiftois  par  prudence  y 
aux    prières    qui    m'étoient    faites  de    procurer  ce 
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bien  à  mon  p'^ys  :  Se  que  la  certitude  acquife  que  ces 
60  m:lle  fufi!^  p  uvoient  b'Cntol  p^fler  c^j/7j/i'j  ;;z^i/7J 
de  nos  enneu/is  ,  feule  éveilla  mon  'nquiétude  &  mon 
p::itriotirme  ;  que  cette  inqui  tu.'e  me  fit  arrher  , /!?;z5 
les  acheter  ,  tous  ces  h\{\\^  ,  en  couvrant  les  nouveaux 
ma  ché^  entain^<î  ,  foLîîTiettant  aux  plus  fortes  pcmes 
le  vendeiir ,  fi  l'on  en  éca'toit  un  feul  pour  le  fervice 
d'aucune  pu'ifanre  ,  avant  d'avo'r  reçu  mes  dernières 
paroles,  ce  qui  arrêta  ces  marchés,  jufqri'à  ce  que 
j'euffe  conféré  ,  fur  le  plus  ou  moins  de  befojn  que 
ces  armes  pouvoient  nous  fa're  ,  avec  le  M'niflre  de 
Graves  ,  à  qui  je  ren.lrai  hautement  la  juflice  qui  lui 
eft  due  ;  car  ,  dcp.is  la  révoluton ,  tout  entier  à  la 
chofe  publique  ,  ie  n'^poufe  aucune  fadion. 

2'^\  Je  déclare  que  ie  n'ai  po'nt  acheté  ces  armes 
k  raifon  de  6  l'ivre  It  fijii.  La  feule  vuedu  tra'té,  tris- 
civique^  par  lequel  je  fuis  redé  maître  de  d  fpofer  des 
armes  en  faveur  de  la  France  ,  vous  montrera  ,  ô 
citoyens,  ou  Terreur,  oh  l'horreur  de  celte  funefte 
imputation. 

3®.  Je  à'iç^Z'^^.que  je  naïprïnt  fait panir deux  vaijfeaux 
du  port  de  la  Hiye  ,  t  ^.  p^rce  qu'il  n'y  a  point  de  port 
à  la  Haye  ^  ce  qu'  n'eft  de  leur  part  qu'une  ignorance 
géographique;  2P.  p^rce  que  ces  fufils  ont  p^fTé  di- 
redement  dis  citadelles  de  ^'lalines  et  Namur ^  dans 
les  magafins  du  vendeur,  qui  depuis  font  les  miens, 
à  Ttrvère  en  Zéîande  ,  par  cha'-rois,  &  fur  des  bélan- 
drrs  ,  &  non  fur  des  vaiffea'jx  à  moi.  Cette  annonce  eft 
aufil  ridicule  ,  que  fi  Ton  vous  d'foit  ,  Lég  flateuvs, 
que  j'ai  fait  venir  ces  fufils  de  Verfailfes  à  Paris  ,  fur 
des  vaiffeaux  de  la  riv'ère  de  Somme  ,  en  paillant  par 
Bordtaiix.  La  Zclande  eR  plus  près  de  Bruxelles,  que 
lie  la  Haye  y  où  il  ri  y  a  point  de  p  )rt  ^  comme  tout  le 
monde  lait  ,  excepté  ces  M^fileurs. 

4*.  Je  déclare  que  jama.s  ces  fufils/z'o/ir  été  ni  pu  être 
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arrêtes  dans  des  vaijfcaux  à  nroi  (  où  Ils  n'ont  jamaîj 
été  )  ,  ni  dans  mes  mas^atfins,  où  ils  ont  toujours  de- 
meuré ,  ycir  un  nommé  Provins  ,  ni  par  aucun  autre 
homme  qui  prétenLiît  avoir  droit  fur  ces  armes  ;  car 
perfonne  n'a  droit  fur  aucune  marchandife  ,  (  comme 
M.  Lccointre  le  fait  )  que  celui  qui ,  Tachetant ,  la  ]^aie; 
&  c'eft  ce  que  j'ai  fait  moi  leul ,  exclufivcment  à 
tous  autres. 

5°.  Je  déclare  que  Jamais,  ni  un  nommé  Provins  ,  ni 
aucun  autre  acheteur  de  ces  armes, yj/25  Us  payer  ^  an- 
térieurement à  mon  traité  (  car  ils  font  au  moins  j 
ou  6  )  je  déclare ,  dis-je  ,  qu'aucun  n'a  été  dans  le 
cas  de  me  céder  le  droit  qu'il  n'avoit  pas  ,  fur  aucune 
demande  que  je  lui  en  aie  faite. 

Il  efl  aufil  trop  ridicule  de  me  faire  acheter ,  à  moi , 
haut  négociant  Français,  des  armes  d'un  étranger,  à 
qui  je  les  ai  bien  payées,  pour  me  faire  jouer  enfuite^ 
à  la  Convention  nationale,  le  ftupiJe  rôle  du  foUi* 
citeur  àts  prétendus  droits  d'un  failli. 

Je  déclare  à  mes  juges ,  &  je  le  prouverai ,  qu'après 
avoir  loyalement  traité,  avec  le  feul  &  vrai  proprié - 
taire  de  l'acquifition  des  fufils ,  aux  conditions  civi- 
ques &  honorables,  que  je  mettrai  fous  vos  yeux  _y  ci- 
toyens ;  qu'après  les  avoir  bien  payées  ,  il  n'eft  reflé 
d'autres  diiîîcultés  ,  fur  l'extradition  de  ces  armes  ,  du 
port  de  Tervcre  pour  le  Havre  ,  que  celles,  i^.  que  le 
gouvernement  de  Hollande  ,  vivement  follicité  pas 
celui  de  Bruxelles,  m'a  fufcitées  ,  non  par  haine  pour 
ma  perfonne  ,  mais  dans  l'efpoir  de  nuire  à  notre 
France^  au  fervice  de  laquelle  ils  préfumoient  que  ces 
armes  étoient  confacrées. 

2.°,  Je  vous  déclare,  &  je  le  prouverai  encore,  que 
des  difficultés  bien  plus  infurmontables ,  provenant  de 
Paris  ,  du  fond  de  ces  intrigues  que  l'on  appelle  en 
France  ,  les  vilenies  bureaucratiennes  ^  n'ont  celfé  d'ar- 
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rêter  cette  importante  cargaifon  d'armes,  depuis  le 
3  Avril ,  jufqirau  i6  Décembre  où  j'écris  ,  dans  mes 
magafins  en  Zélande,  par  toutes  les  voies  odieiifes 
que  j'expliquerai  fort  au  long  ;  (k  que  ,  plus  malveil- 
lans  que  la  Hollande  Se  que  rAuttiche  ,  ils  ont  forgé 
tous  les  obflacles  qui  ont  arrêté  vos  fufils.  Car  ,  de 
quelque  patr'.otifme  qu'un  citoyen  foit  animé  pour 
l'intérêt  de  notre  France  ,  Tachez  ,  légiHateurs  ,  que  la 
grande  ,  l'unique  &  l'irréfragable  maxime  efl:  ,  dans 
ces  bureaux  -  là  :  Nul  ne  fournira  rien  ,  hors  nous  &  nos 
amis. 

Si  je  ne  prouve  point  toutes  ces  vérités  au  gré  du 
ledeur  étonné,  je  confens  de  bon  cœur  à  perdre  les 
fufils  ,&  j'en  fais  préfent  à  la  France,  quoiqu'un  tel 
don  me  conduife  à  ma  ruine. 

Je  déclare  queye  n  ai  jamais  feint  que  deux  vaiffeaux 
à  moi  euffent  été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement 
Hollandais  ;  que  je  n'ai  jamais  réclamé  en  confequence 
une  indemnité  de  500  mille  francs  ;  que  je  n'ai  jamais  ob- 
tenu une  telle  indemnité  :  de  forte  qu'ici  la  mauvaife  foi 
paffe  toutes  les  bornes  permifes. 

Je  déclare  au  contraire  que  ,  loin  d'avoir  d'argent 
à  la  nation  ,  ce  font  les  Hauts-Seigneurs  du  Départe- 
ment de  la  guerre  ,  qui  ,  depuis  le  ^  Avril  dernier , 
ont  à  moi  250  mille  livres  très -réelles  ,  defquelles  , 
fans-pudeur ,  malgré  vingt  paroles  données  ,  ils  ne 
m'ont  pas  permis  d'i'fer ,  pour  vous  faire  arriver  de 
Hollande  tolis  ces  fuiils  retenus  à  Tervère, 

Car ,  lorfque  le  miniftre  de  Graves ,  à  qui  je  ne  re- 
proche rien  ,  me  fit  remettre  pour  ^00  mille  francs 
d'affignats  ,  mais  nullement  pour  une  indemnité  ^  lefquels 
réduits  en  bons  florins  de  banque  ,  ne  me  rendirent 
pas  300  mille  livres  3  moi  ^  je  lui  dépofai  ,  en  fCiretc 
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de  cette  fomme,  pour  7  jo  mille  francs  i/f  vos  p'opres 
contrats  ,  que  je   vous  ai  payes  en  beaux  lou'S  ^l'or, 
•fur  lefquels,  nulle  part  ,  il  n'y  avoit  rien  à  peidre  ,  <Sc 
que  \ous  avej  o^dranùs  de  la  nation  à  la  nation. 

Or,  mes  250  mille  Fraix^s  réels  ,  &  au  delà  de  ce 
qu'il  falioit  pour  couvrir  leurs  joo  mille  francs,  d'une 
valeur  auffi  précaire  ,  ils  Us  ont  encore  dans  leurs 
mains.  Qu'on  m'apprenne  dorx  pourquoi  les  fcclés 
font  chez  moi.  La  garantie  de  nos  propriétés  n'efl-elle 
plus  qu'un  jeu  barbare,  pour  les  piller  plusfùrcment  ? 
Fufils  livrés ,  ou  non  ,  foit  par  ma  faute ,  ou  par  la 
leur  ,  fuis-je  donc  votre  débiteur ,  pour  faifir  air:fi 
tous  mes  biens  ?  Ou  plutôt ,  n'efl-ce  donc  pas  vous 
qui  êtes  le  miien  dans  cette  affaire  ? 

Et  quand  on  vous  fait  faire  l'énorme  faute  de  re- 
noncer à  de  fort  bons  fi.fils^qui  font  pour  vous  la 
chofe  la  plus  nécefTaire..  fi  l'on  croit  vous  faire  punîr 
le  citoyen  qui  vous  les  deftina  ;  quand  les  an- 
glais défendent  qu'on  vous  porte  aucunes  munitions 
de  guerre  ,  on  vous  trompe  Citoyens  ;  c'eft  vous 
même  que  vous  punilTcz.  Car ,  en  facrifiant  toutes 
les  pertes  que  neuf  mois  de  retards,  des  courfes,  des 
dépenfes  que  leur  brigandage  vr-.o,  caufent  ,  ne  vau- 
droît-il  pas  mieux  pour  moi ,  Ç\  je  celfe  un  moment 
d'être  un  bon  citoyen  ,  pour  me  tenir  dans  mon  état 
de  négociant,  d'avoir  ()0  mille  fufi's,  que  toute  l'Eu- 
rope, ôc  même  certaine  partie  de  l'Archipel- Améri- 
cain 5  qu'on  vient  encore  de  vous  aliéner,  me  paie- 
roient  en  bon  or,  que  de  me  furcharger  d'afUgnats, 
lefquels  ne  pourroient  que  tomber ,  ious  peu ,  dans 
le  plus  affreux  difcrédit,  fi  l'on  continuoit  à  dilapider 
au  tour  de  vous  près  de  200  mJllions  par  mois , 
comm.e  vous  l'avez  avoué  vous-mêmes.  Mais  ce  ne 
font  point  ces  dépenfes  même  qui  les  difcréditeront 
le  plus  \  ce  fout  les  fautes  impardonnables ,  fi  ce  n'efl 
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pis,  des  gens  qui  nous  gouvernent  :  mon  grand  me* 
moire  vous  l'expliquera  bien,  (i) 

Au  rede  ,  Citoyens ,  quand  ils  vous  font  rejetter 
ces  fufils  5  dans  Telpoir  infenfé  de  m'obliger  à  les 
leur  livrer  à  vil  prix,  pour  vous  les  revendre  bien 
cher;  ce  n'efl:  point  à  de!icin  d'en  priver  ma  patrie, 
à  qui  je  les  ai  dedincs  ,  que  je  viens  de  montrer 
l'avantage  commercial  qu'il  y  auroit  à  préférer  les 
paieme.iS  en  or  des  étrangers  y  à  ceux  que  vous  ne 
faites  qu'avec  dos  alFi^^nals  :  car  je  vous  déclare  hau- 
tement que  je  n'en  dirpoferai  pour  aucune  puiflfance  , 
qu'après  que  mon  pays  ir.'aura  bien  entendu  fur  les 
îiidignes  obdacics  qui  les  ont  empêchés  de  pafler 
dans  fes  ports,  depuis  le  temps  que  je  les  ai  payés. 

Quoiqu'il  puiiTe  arriver,  ils  vous  appartiendront: 
car  fi  je  ne  preuve  point  que  c'eft  par  le  fait  même 
de  mes  accufaleurs  que  vous  ne  les  avez  pas  reçus,, 
je  confens  à  les  perdre,  &  à  votre  profit;  j'en  fignerai 
l'engage n^.en t.  Et  fi  je  prouve  bien  que  l'on  vous  a 
trompés  dans  les  rapports  qu'on  mous  a  faits;  vous 
êtes  trop  équitables  pour  ne  pas  miC  faire  juflice  : 
aipxfi  dans  tous  les  cas  ,  \(^s,  fufils  font  à  vous.  Je 
pourfuls  mon  raifonnement. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  ayant  entre  vos  mains ,  à  moi, 
2yo  mille  francs  réels,  au-delà  du  feul  argent  cjiie 
l'aie  reçu  de  vous;  n'êtes- vous  pas  bien  à  couvert? 
Tous  les  fophiimes  àts  médians  ne  peuvent  prévaloir 
contre  cts  vérités. 

lîs  ont  eu  la  fotlife  de  vous  faire  dire  par  Lccoïntrs  ^ 
qu'ils  m'avoicnt  accordé   5*00  mille  francs  d' indemnité ^ 


(  I  )  Voyez  le  loncr  difcoars  du  citoyen  Cambon  ,  dans  le 
Moniteur  du  7  dccc:nbrc  ,  c]ui  porte  à  /^cB  millions  la  feule 
dépcnlc  des  Uois  armées ,  dans  le  uois  mois  qui  préccdoiciit. 
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anand,  lo'n  ov.e  i\T'e  un  iiarci  à  eiiy,  ils  ont  à  moi 
plus  de  dix  mille  louis  !  Ce  ir-enfonge  groflier  n'eft-il 
doi'C  p;:s  ii(  p  rid'cKle  f  El  à  n  oins  qu'on  n'ait  ef- 
pér(5  de  n^.e  faire  tuer  av£ini  tout  cclairciflement,  les 
tioi'Vcz  vous  ajicz  llupides  ? 

El   c'eft,  6  cilONcns^   fur  de  pareilles  allégations 
que  vous   n^e  décrétez  ;   que   voire  fcellc  eft  chez 
moi  ;    qi;e   ma  famille  ed  dans  les  larmes  ;  pendant 
que  moi  j'étois  dehors,  de  tout  entier  à  vos  affaires, 
fur  r<irticle  de  vos  h\C]U  :  <Sc  j'en  aurai  de  bons  garans. 
Et    vous   rctvez  proncé  ,   ce  décret  affligeant  ,  Tans 
avoir  n'^ême  foiipçorné  qu'il  étoit  prudent  de  m'en- 
lei^die  !    Sii's  -  je    donc  à  vos    yeux   la  he  des  ci- 
toyens ?    Me  croytz-vous  un  de    ces  pauvres  gens 
que  la  terierr  fit  cmigrer  ,  pour  vous  emparer  aufîi 
de  mes  bienf  ?  Non  ,  cette  injull'ce  envers  moi ,  ré- 
volte tous  les   gens  fcnfés.  Si  c'ell  tout    m-on    bien 
qu'il  leurfaut,  pouiquoi  jouer,  à  mon  égard  j  lafa- 
b'e  du  l.o'.ip  &  de  l'Agneau  ?  Rappelions  -nous  ce  mot 
de  Frédéric  à  un    homme    qui  \\\\    propofoit  ,   pour 
:200  louis,  un  maniftfle   fur  la  S'icfie  qu'il  prenoit. 
Quand    on    commande    à    ico   mille    hommes  ,   lui  dit 
Frédéric  ,  on  ne  donneroit  pas  un  fard'ing  d'un  prétexte. 
Ce  mot  landionne  toutes  les  ufurpations,  lis  font  les 
plus  forts,  avec  moi  ;  qu'ils  prennent  ma  fortune ^ 
&  me  laiffent  mourir  en  paix. 

Mais  je  penfe  pourtant  qu'il  en  eft  de  pareils  dé- 
crets ,  commue  de  ces  arrêts  du  Confeils  des  parties 
qu'on  obtenoit  fans  preuves  ^>c  fur  requête,  &  fauf 
l'oppcfition  de  celui  que  l'arrêt  grevoit.  Sd^ns  cela  il 
faudroit  s'enfuir,  en  criant  avec  dcfefpoir  :  O pauvre 
France  !    ô  pauvre  France! 

Dans  cette  occasion  ci  l'on  ne  fait  véritablement 
ce  qu'on  doit  le  pins  admirer  de  l'ignorance  crafTe  où 
les    vils   machinifles  qui   font  mouvoir  hecointre  ^ 
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font  de  la  véiité  des  faits ,  ou  de  la  rare  audace  avec 
laquelle  ils  lui  font  débiter  leurs  menfonges. 

O  vous  Lecointre  ^  qui  ,  par  zèle  ,  avez  fi  ar- 
demment demandé  ,  en  Hollande  ,  quelques  notions 
certaines  fur  tous  les  achats  qui  s'y  font  ;  que  ne 
m'avez  -  vous  dit  un  mot  ?  C'efl  moi  qui  vous  les 
euiïe  données  ,  ces  notions  fi  utiles  dont  vous 
êtes  curieux.  Je  vous  aurois  appris,  confidemment  , 
ce  que  je  vais  vous  confier  en  face  de  toute  la  France  : 
attendez  mon  Mémoire  ;  il  ne  languira  pas. 

Mais ,  avant  de  vous  bien  montrer  quels  font  les 
traîtres  à  la  patrie ,  de  ceux  qui  m'accufent ,  ou  de 
moi,  fur  l'affaire  de  ces  fnfils  ;  je  dois  mourir ,  ou 
me  laver  d'une  autre  grave  accufation  ,  de  corres- 
pondance coupable  avec  Louis  XVI ,  dont  le  Mo' 
njteur  ne  dit  mot;  mais  dont  les  gazettes  HoUan- 
da:fes  m'ont  infiruit  avant  mon  départ.  (  i  ). 

Je  vous  déclare  ,  ô  citoyens  ,  que  le  fait  de  ces 
lettres  efl:  abfolument  faux  ;  qu'il  n'a  été  imaginé 
que  pour  jetter  fur  moi ,  pendant  qu'on  dénonçoit 
les  armes  ,  une  telle  défaveur  ,  qu'on  pût  croire  , 
sans  examen  ,  qu'un  aufil  grand  confpirateur  qu'on 
fuppofe  que  je  le  fuis ,  s'il  trahiffoit  la  France  fur  un 
point ,  étoit  bien  capable  ,  fans  doute  ,  de  la  defler- 
vir  dans  un  autre.  Voilà  tout  le  fecret  de  cette  nou- 
velle horreur. 

Je  demande  que  mes  prétendues  lettres  foient  dé- 
pofées   fur  le    bureau  ,  paraphées  de  la  main  de 

(i)  Voyc2  dins  la  gazottc  de  la  Cour  ,  à  la  Haye  ,  du  premier 
décembre,  la  dénonciation  des  fusils,  par  Duboîs-Crancé  , 
aux  Jacobins  ^  puis  dans  cette  annonce  de  même  date  :  te  On  a 
ce  été  au«;si  occupé  hier  matin  ,  à  mettre  le  scellé  par-tontdans 
M  la  maison  de  lîeanni  ucliais  ,  f]ui  fif^ure  aussi  pnrmi  lesgraiii$ 
3>  conjurés  ,  et  a  écrit  plusieurs  IcUrcs  à  Louis  XVI.  -"^ 
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l  Jionncte  homme  qui  les  présente.  Car  il  faut ,  ci- 
toyens ,  qu'un  des  deux  y  périsse-  Ce  menlonge 
eft  d'une  lâcheté  dont  je  ne  connois  point  d'exem- 
ple. Certes ,  ce  n'efi  faire  ni  un  bien  ni  un  mal  que 
d'écrire  à  un  roi  héréditaire  ,  ou  conQitutionnel , 
même  en  temps  de  révolution  ;  Tobjet  feul  de  la 
lettre  ,  ou  la  façon  de  le  traiter ,  pourroit  former  la 
matière  d'un  délit,  s'il  fe  trouvoit  contraire  aux  inté- 
rêts du  peuple. 

Mais  cette  difcufTion  même  eftici  fuperflue,  car  je 
n'ai  point  écrit  à  Louis  XVf. 

Quoiqu'il  en  foit ,  légiflateurs ,  je  vous  fupplie  de 
dninguerl'accufation  portée  contre  moi  devant  vous 
pour  mes  prétendues  lettres  éi,rLtcsà  Louis  XVI  fi 
cette  accufation  exide  ;  de  l'affaire  des  fufils  de  Hol- 
lande ,  dans  laquelle  j'entends  bien  me  rendre  accu- 
fateur  ;  car  il  efl:  tenij).>  que  toutes  ces  fcélérateffe 
finiffent. 

Elles  font  telles  ;  6c  le  décret  qu'elles  ont  amené 
fur  ma  tête  ,  femble  ^\  improbable  aux  bons  efprits 
Anglais,  que  l'opinion  qu'ils  en  ont  prife,eft  que  tout 
cela  n'est  qu'un  jeu  entre  les  Jacobins  et  moi  j 
pour  avoir  un  prétexte  de  demeurer  en  Anoxie- 
terre  _,  et  d'y  troubler  la  paix  dont  cet  heu- 
reux peuple  jouit  Tant  il  leur  paroit  impofTjble, 
qu'un  homme  qui  s'efl:  bien  montré  ,  depuis  qu'on 
fonge  à  conftituer  la  France  ;  qui  ,  à  travers  tant  de 
dangers  ,  efl:  le  feul  homme  aifé  qui  ait  eu  le  cou 
rage  de  refter  à  Paris  &  d'y  faire  du  bien  ,  quand 
tous  les  autres  s'enfuyoient  ,  éprouve  férieufement 
des  vexations  auiïi  multipliées.  Ils  ont  raifon ,  tous  ces 
penfeurs  Anglais  ;  mais  c'eft  qu'ils  ne  réfléchiflent  pas 
que  ce  n'efl:  point  notre  nation  qui  commet  toutes 
ces  horreurs  ;  que  le  peuple  lui-même  ne  connolt 
pas  un  mot  de  ce  qu'on  lui  fait  faire  ;  que  dans  les 
temps  qu'on  nomme  révolutionnaires ,  j  ou  6  mé- 
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chans  rciint<7  fint  pins  du  mil  h  tontf  une  nation, 
que  dix  ni'lle  honn:tPS-orens  ne  pei'vent  lui  f.ire  de 
bien  ;  &  qne  dans  les  Fa  as  qui  me  touchent ,  ]'ai  tcu- 
jou's  dcn^euié  vainqueur  dès  que  j'ai  pu  me  faire 
entendre.  E[î?yons-le  encore  une  fois. 

Je  vous  demniule  comme  une  grâce  j  ô  citoyens 
légiflatenrs  ,  la  indice  de  me  permettre  de  cho-fir 
parmi  vous,  mon  Hvère  exammoteur  ;  cela  nVfl  point 
îndilicrent  à  mo  i  fuccès  dans  celte  caufe.  Accordez- 
moi  le  clti)\c7i  f  ecf'intre  ,  mon  propre  dénonciateur. 
Nul  n'a  j^lus  d'intérjt  que  lui  à  me  reconnoître  cou- 
pable, fi  effcdivement  ^elefuis  ;  mais  il  eH.  dit-on, 
honnête-homme,  &c'ertun  grand  pla'firpour  moi, de 
ramener  ce  c'toyen  ,  à  convenir  qu'on  l'a  trompé. 
Vous  le  cor.damnertz  enfuite  à  mieux  y  voir  une 
autre  fois ,  pour  peine  de  s'être  laiiîé  fi  ciutllement 
sbufer. 

Et  quant  à  moi ,  à  qui ,  fans  le  favoir  ,  il  fait  tant 
d'mjure  aujourd'hui  ,  je  le  condamne  ,  pour  toute 
vengeance  ,  à  devenir  mon  avocat ,  fîtot  que  lui  & 
d'autres  citoyens  m'auront  entendu  dans  mes  dires. 

Bien  eft-il  vr.ii  que  je  ne  pi.is  les  garantir  de  voir 
M.  Gorsas  écrire  ai:e  je   les  ai  tovs  acfictés, 

Lorfque  je  K^s  fis  condamner  en  T7B9  ,  lui  ^  Bcr- 
gasse  ,  Kornînann^  «5c  toute  leur  hont. ufe  diquc  , 
comme  d'i-^fâmes  calomniateurs  ,  dans  l'afîaire  de 
la  dame  KoTVLmann  :  f  car  ce  fier  fubriHin  f  étoit  bien 
dans  î'arrct  )  il  s'écria  daiis  fa  feuille  fi  bien  écrite  : 
que  j'avais  acheté  le  Parlement  de  Paris,  11  en 
eft  Ç\  cr.rîfiin  ,  qu'il  r.e  fauroit  s'en  taire  :  il  le  dit  en- 
core ai:j''Urd'hui  M>iis  '1  y  ^vnitlà  6t^  hommes 
qu'on  n'ach-^te  point:  un  Lepe'lctierde  S.  Faroeau  ,  ^ 
qui  préfidoii  h  chambre  ,  mcgiflrat  pur ,  &  dont  I 
vous  faites  tous  le  plus  gr,ir.d  cas;  un  Dand)rai  ^  * 
avQcai- général ,  homme  aufTi  vertueux  qu'cloc^uent^ 
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6c  beaucoup  d'autres  que  je  citerons ,  fi  je  pouvoîs 
me  rappeler  leur  nom. 

Ce  Gorfas  dit  encore  aujourd'hui  que  j\n  acheté ^ 
U  mois  d'août  dtm'ur  j  le  terrible  comité  de  furvcïllanct 
de  la  mairie  ,  pour  en  obtenir  ,  nous  dit- il  ,  une  at- 
teftation  honorable ^  &  pour  qu'on  me  tirât,  fans  doute, 
de  l'abbaye,  où  Ton  ne  m'avoit  mis  que  pour  être 
égorge  avec  les  autres  prifonniers. 

Je  ne  vous  en  dénoncerai  pas  moins  cette  infamie, 
à  vous  ,  Manuel ^  qui  vîntes,  au  nom  de  la  com* 
mune  ,  dont  vous  étiez  le  procureur-fyndic ,  me 
tirer  de  pri fo n  ,  dans  les  horreurs  du  2  feptembre, 
(ix  heures  avant  que  toutes  les  voies  fuflent  fermées 
pour  en  fortir.  C'efl  à  cet  a6le  généreux  que  je  dois 
d'être  encore  au  monde.  Une  erreur  de  votre  part,^ 
fur  mes^  contributions  civiques,  avoit  élevé  un  débat 
public  entre  nous  ,  qui  me  lailToit  attendre ,  au  plus, 
une  juliice  rigoiireufe  :  mais  vous  avez  mis  de  la 
grâce  à  la  juftice  qui  m'étoit  faite  ^  en  venant  me 
tirer  vous-même  de  ce  féjour  d'horreur,  où  je  de- 
vois  bientôt  périr ,  en  m'y  difant  avec  noblefie  :  que 
c'étoit  pour  me  faire  onhlier  le  débat  que  nous  avions  eu. 
Ce  trait  de  vous  m'a  pénétré  ;  je  me  plais  à  le  pu- 
blier :  vous  pouviez  avoir  à  vous  plaindre;  vous 
fûtes  juile  <Sc  généreux.  Et  ce  Gorfas ,  qu'heureufe- 
ment  pour  moi  je  n'ai  jamais  envifagé ,  me  déchire 
&  nous  dit  :  que  je  vous  ai  acheté  j  vous  ^  la  commune  de 
Paris  j  Se  fon  comité  j  que  Ton  nommoit  de  furveil^ 
lance ,  &  qui ,  bien  franchement ,  n'étoit  alors  que 
de  défordre. 

J'ai  donc  acheté  ^v^^x  ^  dans  ceîte  affaire  des  fufils, 
les  trois  comités  fi  févères  ,  diplomatique  y  militaire  & 
des  dour^e  réunis  ;  lorfqu'en  juillet  dernier ,  confultés 
par  les  deux  minijircs  Lajard ,  &  Chamhonas ,  fur  la 
conduite  qu'ils  dévoient  tenir  avec  moi,  ces  trois  co- 
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mités  répondirent,  après  un  très-mûr  examen  :  On 
ne  fauroic  t.  airer  trop  honorablement  M.  de  Beaumarchais  , 
qui  donne  ^  en  c^uc  affaire  j  les  plus  i^randes  preuves  de 
civifme  _,  &  de  pur  dcjintércjfemcnt.  Et  je  VOUS  dirai, 
Ci.ON'cns  ,  je  ferai  pins,  j'en  donnerai  la  preuve, 
qu'excepté  les  miniflies  Dépraves  Se  Dumoune^  j  que 
j'en  excepte  aufli,  (  car  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
nous  procurer  ces  fufils  )  aucuns  autres  depuis  qui 
foient  refiés  en  place,  finon  Lajard  Ôc  Chamhonas ^ 
n'ont  fait ,  dans  cette  affaire  ,  leur  devoir  de  fran- 
çais ,  &  j'ofe  dire ,  de  citoyens.  Les  preuves  ne  nous 
manqueront  pas.  Mais  M.  Go^fas ^  le  feuiliifle,  vous 
tranchera  cette  queflion.  Df.graves  ^  dira-t-il ,  Du-  1 
mourle-^  j  Lajard  Se  Chamhonas  _,  il  efl:  clair  que  Beau-  j 
marchais  les  a  tous  achetés  comptant. 

J'ai  fans  doute  acheté  depuis,  deux  comiités  plus 
févères  que  les  premiers  ,  militaire  &  des  armes  réunis  , 
lorfqu'en  feptembre  dernier  ,  outré  de  ce  qui  m'ar- 
rivait  chez  le  pouvoir  exécutif,  je  préfentai  une  \)é' 
th'ion  prejfante  à  l'Afleniblée  nationale,  lui  demandant 
en  grâce  de  faire  examiner  Xïhs-^évhxtxwQni  ^  ma  con- 
duite dans  V affaire  de  ■  ces  fufils  _,  offrant  6'  ma  tête  &  mes 
biens  _,  fi  ma  conduite  étoit  ficulement  équivoque.  J'en  ai 
donc  acheté  tous  les  membres,  quand,  renvoyé  par 
raffemblée,  à  ces  comités  réunis,  pour  être  jugé  févè- 
rement  après  m'avoir  bien  entendu ,  pièces  fur  le 
bureau,  pendant  près  de  quatre  heures,  ils  déclare- 
rcnt  &  le  fignerent  tous  ^  que  non  -  feulement  j'étois 
très-pur  dans  cette  interminable  affaire,  pour  laquelle 
j'avois  fait  des  efforts  d'un  patriotifme  incroyable , 
rnais  que  je  méritois  la  rcconnoiffance  de  la  nati  n.  Cette 
atteffation  là  m'a  dû  coûter  un  peu  d'argent  î 

Me  voilà  bientôt  à  1a  fin;  il  ne  me  relie  plus  qu'à 
acheter  mon  dénonciateur  Iccoincre  ôc  la  Convention 
nationale  :  Sc  c'cft  à  quoi  je  me  prépare.  Malgré  qu'ils 

aient 
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aient  faifi  mes  biens  ,  je  puis  encore  former  cette 
puiflante  corruption:  deux  comités  (cvères  de  rafiem- 
blée  nationale,  compofcs  de  cinq  2.uX\:  es  ^  achetés  en 
diffc'rens  tewys  :  puis  la  commune,  la  maiiie,  leur 
comité  de  Iiirveillance,  achètes;  puis  quatre  ou  cinq 
minières  en  avril,  en  juillet  dernier,  achctcs  ;  puis 
le  parlement  de*  Paris  en  1789,  acheté^  lequel  ne 
m'aimoit  p:is  du  tout  ,  ce  qui  le  rendoit  cher  &  pe- 
fant  pour  ma  bourfc  ,  n'importe  ,  acheté ^^  acheté \  puis, 
enfin,  prefque  tous  les  corps  de  la  mngidrature  fran- 
çaife  ,  qui  ont  juge  févèrem.ent  tous  les  iiicidens  de 
ma  vie,  &  ont  tous  condamné  mes  lâch>  s  «dver- 
faires  comme  vils  calomniateurs  ^  (  car  ce  fubfiantif  efl: 
par-tout  )  achetés.  Si  tout  cela  ne  m'a  pas  ruine,  quel 
magnifique  acheteur  je  fuis  !  Le  lord  Clive  n'y  feroit 
œuvre  ! 

Mais  ma  monnoie  à  moi ,  pour  acheter  autant  de 
juges,  &  celle  a\^c  laquelle  je  prétends  ^c/z^rtraufîi 
Lecointrc  ôc  toute  la  Canvenùon  ^iera.  de  bien  prouver, 
les  pièces  fur  table  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  vingt  fois 
dans  vingt  tribunaux  d'irérens,  que  je  fuis  un  homme 
jude,  bon  père,  bon  maii ,  bon  ami ,  bon  parent, 
très-bon  français,  ciscellent  citoyen,  ôc  loyal  négo- 
ciant, fort  défintéreUc.  Lecointrc  Si  vous  ,  légiflateurs  ! 
telle  eft  ma  monnoie  corruptrice:  pour  parvenir  à 
vous  l'offrir  à  tous  ,  voici  ce  que  je  vous  propofe  : 

Tous  les  gens  fufpedés  de  non  civifme  ,  ou  de 
traîtr.Te,  ou  miême  qui  craignent  de  l'être  ,  frappés 
d'une  jufte  terreur  fur  la  manière  dont  beaucoup 
d'innocens  ont  été  Hicrifiés  ;  car  la  loi  veut  qu'on 
répute  innocent  l'homm.e  qu'un  jugementlégal,  après 
avoir  entendu  lui  ou  les  défenfeurs  qu'il  choijit  ^  n'aura 
pas  déclaré  coupable  :  tous  ces  citoyens  fufpedcs  fe 
font   fauves  hors  de   U  France  ,  cc   }e  ne   puis  les 
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blâmer  ;  car  qui  veut  braver  le  péril  d'être  tué  fans 
être  jii^c  f 

Quant  à  moi  ,  citoyens  à  qui  une  vie  fi  troublée 
ea  dt  \"enue  enfin  à  charge  ;  moi  qui ,  en  vertu  de  la 
liberté  que  j'ai  acquife  par  la  révolution ,  me  fuis  vu 
près  ,  vin:^l.  f^is,  d'elre  incendié  ,  lanterné,  mafiacré  ; 
qui  oi  fr. bi ,  en  quatre  années  ,  quatorze  accufations 
plus  abrurdes  qu'ahoccs  ,  plus  atroces  qu'abfurdes  ; 
qui  me  fuis^'u  traîner  dans  vos  prifons  âtux  fois  pour 
vêlre  ér:orgé  fans  Pucun  jugement  ;  qui  ai  reçu  ,  dans 
rna  ma'r:)n^  la  vifite  de  4.0  mille  hommes  du  peuple 
fouverain  ;  Se  qui  n'ai  commis  d'autre  crime  que 
td'avoir  un  joli  jardin.  Moi  ,  décrété  d'accufa- 
lion  pa:  vous,  pour  deux  faits  différens  ,  regardés 
comme  trahitoires  ;  dans  la  maifon  duquel  tous  vos 
fceîlcs  l'^nt  appofés  pour  latroifième  fois  de  Tannée  , 
fans  qu'on  ait  pu  dire  pourquoi  ;  &  que  Ton  va  cher- 
cher à  faire  arrêter  en  Hollande,  pour  m'égorger, 
peul-ctrc  ,  fur  la  route  de  France  ,  pendant  que  je 
me  trouve  en  fureté  à  Londres  ;  je  vous  propofe  ,  ô 
citoyens  ^  de  me  rendre  à  l'inftant ,  librement  à  Paris  , 
et  p:i'r 'nnier  fur  ma  parole  ,  tant  que  je  plaiderai  mes 
caurc;  ;  ou  bien  d'y  recevoir  la  ville  pour prïfon  j  ou  ma 
maifon ,  fi  cela  convient  mieux. 

Celle  précaution  prife  ,  5c  ma  vie  affurée  ,  je  pars 
à  Tinfla'î^  pour  Paris.  J'ai  mêmie  quelque  efpoir  d'y 
être  encore  utile  à  ma  patrie. 

CARON    BEAUMARCRAIS. 

Mes  preuves  fuivront  de  près. 


2;;  Vf  gjifi j^?^^ 


NOTE 

A  l'occasion  de  la  diatribe  imprimée  ré- 
cemment par  le  grand  Patriote  Monsieur 
P.  A.  Caron  de  Beaumarchais ,  divisée 
en  sioc  cahiers  y  sous  le  titre  touchant 
d'Epoques  les  plus  pénibles  ^  de  sa  vie 
honnête  et  édifiante. 
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I S  O  N  S  successivement  et  avec  le  genre 
de  modération  que  comporte  le  sujet ,  un  mot 
sur  chacune  de  ces  six  époques. 

1ère.  Le  3i  Août  1792  ,  à  l'Assemblée  géné- 
rale de  la  Commune  de  Paris  ,  Beaumarchais 
est  accusé  par  moi.  J'appuie  rries  dires  de 
pièces  de  conviction.  Beaumarchais  a  promis 
d'y  faire  des  réponses.  Les  réponses  sont  en- 
core à  venir. 

Aux  argumens  de  laits  dont  je  m'étois  servi , 
Beaumarchais  opposa  bien  une  affiche  dans  les 
premiers  jours  de  Septembre.  Caressant  dans 
cet  écrit  insignificatif  et  vague ,  comme  fami 
Figaro  sa  copie ,  Beaumarchais  y  a  bien  loué 
le  modéré  et  vertueux  Manuel,  qui  lui  a, 
dit-iL  annoncé  un  arrêté  de  la  Commune  qui 
lui  donne  le  droit  de  traduire  et  de  poursuivre 
ses  accusateurs  en  justice. 

Mais  trop  bon  chrétien  pour  user  de  cette 
autorisation  ,  le  prudent  Beaumarchais  n'a 
voulu  accuser,  ni  poursuivre  nommément 
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personne.  Et  c'est  en  lygS  seulement ,  et  à 
î  instant  où  Duniouriez  occupa  tous  les  es- 
prits, tjue  P.  A  C.ron  se  détermina  à  articuler 
les  noms  de  tous  ses  calomniateurs  ,  dans  les 
ingénieuses  et  pénibles  époques  qui  viennent 
d'être  répandues  dans  le  public.  La  bonneànie 
que  ce  Monsieur  Caron  ! 

A  la  vérité  ,  peu  de  jours  après  l'apposition 
sur  les  murailles  de  Paris  ,  de  l'éloge  du  ver- 
tueux Manuel ,  Mons  Caron  voyage.  Cette 
démarche  qui  étoit ,  comme  il  sera  facile  de 
i,'en  convaincre,  une  belle  et  bonnecaravanne 
contrerévolutionaire  ,  est  habillement  coloré 
du  prétexte  d'aller  chercher  des  fusils.  Mais 
elle  n'étoit  qu'une  grimace  et  une  émigra- 
tion réelle.  Car  non  seulement  Beaumarchais 
n'a  point  procuré  des  fusils  ,  mais  il  n'a  ac- 
caparé des  fusils  qu'afin  qu'il  n'arrivassent 
jam  is.  C  est  ce  qu'on  verra  dans  finstant. 

Dans  la  seconde  partie  des  pénibles  épo- 
ques ,  le  patriote  Beaumarchais  accuse  un 
iiïïxxché  patriotique  y  conclu  entre  le  Minis- 
tre de  la  Guerre  de  Grave  et  lui  !  Par  ce  mar- 
ché ,  farchipatriote  Caron  s'engage  à  fournir 
et  à  livrer  en  France  au  ler.  Juin  1792  ,  5o  à 
60,000  fusils  de  l'Etranger  ,  moyennant  une 
avance  d'une  part ,  de  ôoo,ooo  livres,  et  de 
i5o,ooo  d'une  autre  paît  ,  avance  contre 
laquelle  Beaumarchais  a  déposé,  pour  tenir 
lieu  de  caulionement ,  une  valeur  égale,  en 
contrats  à  douze  pour  cent  sur  les  têtes  des 
petites  filles  de  Genève. 

Notez  bien  que  Beaumarchais  a  d'autant 
mieux  trouvé  son  compte  à  vuider  ses  mains 
tie  ces  contrats  ^  pour  toucher  en  espèces' 
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courantes  une  somme  égale,  que,  par  leur 
nature  et  leurs  caractères  ,  ces  contrats  ne 
pouvoient  être  ni  le  moyen  de  quelque  ac- 
caparement actif ,  ni  les  élémens  de  quelque 
agiotage  que  ce  puisse  être. 

Dans  la  troisième  époque  pénible ,  on  voit 
Beaumarchais  bonifier  encore  cette  affaire 
sous  les  deux  ministères  de  Lajare  et  de  Cham- 
bonas  ,  ceux  -  ci  ne  font  pas  difficulté  de 
consacrer  la  conversion  du  marché  conclu 
sous  de  Grave ,  où  les  payemens  étoient  sti- 
pulés en  assignats  ,  en  un  autre  marché  où 
le  prix  de  ces  fusils  ,  que  P.  A..  Caron  jamais 
n'a  livrés,  est  devenu  payable  en  florins  de 
banque  de  Hollande. 

Par  cet  acte  de  complaisance  ,  le  prix  des 
fusils  s'est  trouvé  élevé  encore  au  profit  de 
M.  P.  A.  Caron  ,  de  8  à  lo  livres  par  fusil. 
Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que 
ce  dernier  est  parvenu  à  y  faire  expressément 
stipuler  ,  qu'il  seroit  également  payé  ,  soit 
ciue  la  fourniture  effective  des  fusils  vint  à 
avoir  lieu,  ou  non;  et  que,  pour  1  aider  a 
attendre  le  payement  du  principal  ,  de  trois 
mois  en  trois  mois  ,  les  intérêts  lui  seroient 
bonifiés  sur  le  pied  de  quinze  pour  cent. 

De  la  lecture  de  la  quatrième  époque  ,  on 
recueille ,  qu'au  moment  même  de  la  con- 
sécration de  cette  transaction  ministérielle 
gubsidaire ,  deux  cent  mille  florins  ,  et  sans 
doute  le  montant  d'un  des  premiers  termes, 
des  intérêts  à  quinze  pour  cent,  durent  être 
effectivement  bonifiés  au  bon  apôtre  Caron. 
Etque  celui-ci  aura  souscrit  à  cet  q,vantagfj 
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«an?;  que  sa  patriotique  conscience  lui  en  ait 
fait  le  moindre  reproche. 

Il  y  a  même  à  parier  que  c'est  par  modes- 
tie qu'il  s'est  plu  à  qualifier  un  intérêt  à  i5 
pour  loo  ,  d'intérêt  commercial  :  car  on  a  eu 
le  soin  obligeant  de  faire  exprimer  dans  la 
transaction ,  que  ces  intérêts  étoient  accor- 
dés comme  un  dédomagement  des  services 
iinporians  rendus  à  laPatrie  par  !  .  .  Ah  lec- 
teurs !  le  croirez  -  vous  ?  par  ce  même  P.  A. 
Caron  devenu,  à  forces  d'œuvres pieuses  et 
patriotiques ,  de  simple  garçon  horloger  un 
archim  il  lion  aire  I  g-audeant  hene  nantis  !  ser- 
"vices importaris qui  non-seulement  dévoient 
Servir  Je  prétexte  à  accroître  son  opulence  , 
mais  encore  de  couvert  à  une  émigration  qui 
Va  être  constatée  dans  l'instant. 

Un  "municipal ,  nommé  Martin  ,  défenseur 
àl'époqu'edu  5i  Août  1792  ,  du  peu  scrupu- 
leux Caron  ,  sur  la  foi  sans  doute  du  certifi- 
cat ministériel  inséré  dans  cette  transaction  , 
cisoit  ce  d'ici  à  douze  ou  quinze  jours  ,  on 
ce  reconncitra  les  grands  services  que  Mons 
ce  Beaumarchais  a  rendus  à  la  révolution,  d) 
•  Le  compère  Martin  avoit  tout  l'air  de  croire 
à  ce  qu'il  assuroit  ;  et  il  affirmoit  qu'on  seroit 
bien  obligé  d'y  croire  comme  lui ,  en  voyant 
arriver  les  cinquante  à  soixante  mille  fusils. 
Et  ce  fut  sous  le  prétexte  d  ouvrir  à  son  digne 
client  la  porte  pour  les  aller  peut-être  chercher 
qu'il  a  aidé  celui-ci  à  obtenir  le  pass-eport,  àla 
laveur  duquel  P.  A.  Carona  été  faire  hors  de 
France  ,  les  belles  choses  qu  il  donne  à  con- 
ijoiire  dans  sa  cinquième  époque  pénible  et 
curieuse. 
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Beaumarchais  prend  la  route  de  Hollande  ; 
mais  il  se  rend  à  Londres.  Son  absence  se 
prolonge  depuis  Septembre  jusqu'en  X'^i"*^. 
1792.  Les  quatre  premiers  mois  de  179^  se 
sont  écoulés  depuis.  Point  de  fusils. 

Durant  la  première  partie  de  cet  espace 
de  tems  ,  nous  n  étions  en  guerre  ni  avecla 
Hollande  où  les  fusils  étoient  supposés  être, 
ni  avec  l'Angleterre  où  étoit  Beaumarchais! 
retards ,  manquemens  à  tous  ses  engagemens, 
tout  a  été  lavé  y  blaîichi  ,  iruiocerité  l 

Un  Citoyen  plein  d'ardeur  ,  d'intégrité  , 
d'intelligence^  A  Constantini  ,  un  Citoyen 
dont  les  engagemens  pour  des  fournitures  du 
même  genre  ,  offroient  assurément  des  carac- 
tères bien  moins  encourageans  ,  un  Citoyen 
qui  n'avoit  été  favorisé  en  rien  ,  durant  le.^ 
mêmes  époques  ,  a  procuré  à  la  Patrie  5o,ooo 
fusils. 

Il  y  a  plus  :  certain  de  parvenir  à  y  faire  ar- 
river également  les  fusils  ,  supposés  achetés 
et  non  envoyés  par  Beaumarchais,  il  offre  de 
le  faire  ;  Figaro,  qui  très  probablement  en 
dépit  d'une  avance  de  65o,oooliv:  et  d'un  inté- 
rêt de  1 5  p.  loosurles fonds  vraisemblablement 
restés  dans  sa  poche,  avoit  peut-être  moins 
de  10,000  fusils  pour  prouver  au  besoin  qu'il 
en  avoit  eu  ,  Figaro  refusa  cette  offre.  Et 
voilà  le  Figaro,  (pii  dans  sa  quatrième  épo- 
que ,  calomnie  à  la  Bazile  celui  qui  ,  par 
tin  effet  de  zèle,  venoit  de  faire  tomber  le 
masque  dont  sa  perfidie  et  sa  cupidité  s'étoient 
affublées. 

Dans  la  sixième  époque  ,  Beaumarchais  ré- 
yéle  lui-même  ,  qu'il  a  instruit  la  Convention 
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nationale  qilil  étoh  détenu  en  prison  h  Lon- 
dres pour  un  fait ,  qui  sévèrement  analisé  , 
offre  une  véritable  escroquerie. 

C'est  le  Cointe  ,  banquier  dans  cette  ville  , 
qui  l'y  fait  arrêter  pour  le  contraindre  au  rem- 
boursement d'une  somme  de  200,000 livres, 
avancée  en  or  à  lui  Beaumarchais. 

Cette  arrestation  devient  le  prétexte  du 
retard  qu'il  a  mis  à  venir  à  Paris  se  justifier 
Sur  un  décret  d'accusation  lancé  contre  lui;  et 
dans  la  diatribe  qu'il  lâche  à  cette  occasion 
contre  le  député  le  Cointe  ,  il  ajoute  ,  du  ton 
de  sa  Figarotique  emmiellure  habituelle  ,  que 
son  accusateur  deviendra  son  défenseur  ! 

Observons  que  cette  ville  de  Londres  où 
Figaro  va  se  faire  faire  une  avance  aussi  ex- 
traordinaire en  guinées  ,  au  lieu  de  se  tenir  à 
Terveere  pour  en  faire  expédier  ses  fusils , 
observons  ,  dis -je  ,  que  cette  ville  de  Londres 
étoit  alors,  comme  aujourd'hui  elleLl'est  en- 
core, le  lieu  de  refuge  d'une  foule  d'Emigrés 
échappés,  ainsi  que  M.  Figaro  lui-même  , 
de  la  prison  de  l'vVbbaye  ;  que  les  Morandes  , 
les  Dubu  -  de  -  Lomchamps ,  les  Daubigny  et 
autres  Flgaros  s'y  trouvoient  réunis. 

Piappelions-nous  ,  d'après  les  aveux  mêmes 
du  Y \^î\xo principal  y  le  genre  ,  la  nature  ,  l'es- 
pèces  de  ses  liaisons:  c'est  le  vénérable  d'Af- 
fry;  ce  sont  les  Montjuorin  ,  les  Thy;erry  ; 
c'est  r  AUy  Tollendal  ;  c'est  le  Noir  ,  etc.  etc. 
C'est  un  Mons  Gibet  qui  le  regarde  écrire  à 
1  Abbaye  sesy76vz/^/^^ époques,  peut  être  hélas 
de  la  même  manière  dont  Falconet  le  regar- 
doit  autrefois  écrire  ses  ingénieux  mémoires 
contre  les  Goezman  ! 
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S'il  nous  est  permis  d'apprécier  ,  d'après  le^ 
liaisons  de  Beaumarchais  ,  les  motii's  et  les 
caractères  de  ses  actions  et  de  ses  courses  ; 
qui  pourra  nous  contester  le  droit  de  conclure 
c]ue  ses  j^atriotiques  voyages  n'ont  été  que  des 
Émigrations  dissimulées?  En  effet ,  à  quelle 
époque  ces  suspectes  caravanes  ont  -  elles  eu 
Lur  terme? 

Est-ce  après  que  ses  60,000  fusils  ont  été  bien 
et  dûment  arrivés  en  France?  Eh  bon  dieu  non! 
C'est  même  une  question,  si  Beaumarchais, 
couvert  d'une  avance  de  65o,ooo  liv. ,  gratifié 
d'un  intérêt  usuraire  de  quinze  pour  cent ,  à 
jamais  eu  en  Hollande  5o  ou  60  mille  fusils? 
JS'on ,  ce  retour  n'a  lieu  qu  après  que  le  décret 
sur  les  Emigrés  ,  eut  réduit  le  Pèlerin  à  venir 
sauver  le  jardin  du  honlwiame  et  les  millions 
laissés  par  lui  en  France. 

Consultez  le  rapport  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  marchés  ,  par  le  C. 
Précy  ,  député  à  la  Convention  nationale. 
Vousy  verrez  Beaumarchais  débiteur  envers  la 
Nation  de  1300,000  livres.  Rappeliez -vous, 
lecteur,  la  morale  de  Figaro  sur  ce  point:  lors- 
qu'ondoit ^  dit  ce  professeur  en  coquinisme , 
et  qu'on  ne  paye  pas  y  c'est  comme  si  on  ne 
devoit  rien  du  tout*  Croirez -vous  qu'il  soit 
revenu  partiquer  l'inverse  ? 

Un  adage  analogue  à  celui  -  là  ,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  voie  plus  sure  pour  devenir 
prompte  ment  riche  ,  que  de  recevoir  avant 
d'avoir  Journi  ,  et  de  se  dispenser  de  fournir 
après  avoir  reçu.  Nous  venons  de  faire  voir 
que  M.  Figaro  ,- grâces  à  Messieurs  Lajarre  et 
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Chambonas  ,  en  a  fait  un  des  points  de  «a 
morale  mercantille  pratique. 

O  Nation,  Nation!  auriez-vous  donné  à  vos 
mandataires  pouvoir  d'en  consacrer  à  vos 
dépens  de  semblables  ? 

Col.  MARE. 
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